
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



La Bibliothèque Canadienne.

TOmE IX. 1er. JANVIER 1830. NumuaO XII.

HISTOIRE DU CANADA.

(CONTINUATION)

CoMME la prise du fort George était un événement impor-
taint, le marquis de Vautreuil en envoya la nouvelle en France
par les premiers vaisseaux, et écrivit au ministre (les colonies.
pour apprendre de lui les intentions du gouvernement, quant
a.îi opérations qu'il croirait nécessaires pour la défense du Ca-
nada. Il lui communiqua, en même temps les vues du mar-
quis de Montcalm, qui, après la prise du fort George, lui avait
écrit une lettre, où il lui disait, " que la colonie avait besoin
de troupes, (le provisions, d'artillerie et d'eflets militaires de
toutes sortes; qu'il devrait y être envoyé une seconde compa-
gnie d'artillerie avec un nombre suffisant d'officiers ; qu'il con-
viendrait de réduire les compagnies de la narine d cinquante
hommes, chacune: mais qu'il fallait un plus grand nombre
d'o iciers pour commander les différents détachemens de Ca-
nadiens et de sauvnges; que les soixante et douze compagnies,
des troupes (lu roi devraient être portées au complet de qua-
rance cinq hommes, chacune; ce qui y ferait une augmentation
de trois cent soixante homnes, auxquels il conviendrait de
joindre trois cents fusiliers du Roussillon ; et qu'à Pégard des
huit ccmpagnies tirées des régimens de la Reine et de Langue-
doc, il serait à propos qu'elles fussent incorporées, et com-
mandées par les huit plus anciens lieutenans, si i croyait
devoir exempter les capitaines du service, &c.''

Tandis que ceci se passait au fort George, M. de Lignery,
qui avait remplacé M. Dumas, au fort Duquesne, et M. de
Be!!estre, qui commandait au. Détroit, agissaient aussi sur
l'offensive, au moyen de partis de Canadiens et de sauvages,
qu'ils envoyaient de temps à autre, sur les derrières des cAo-
nies de la Virginie et de la Pens- ivanie.

Cependant la corruption semblait faire tous les jours des pro-
grès. La misère des Acadiens restés à Miramichi, loin (le di-
minuer, allait toujours en augmentant. Les vivres qu'on leur

TOME IX. No. XIII 36



Histoire du Canada.

fournissnit consistaient principalement en morue sèche ou sa-
lee, et très souvent elle était pourrie et incapable de servir à
le nourriture ; tellement qu'un grand nombre moururent de
faim et de misère ; ce qui n'empêchait pas les agens (le deman-
der pour eux autant d'argent et (le provisions que si leur nom-
bre nt'eût pas diminué, afin (le s'approprier le surplus. Le
commissaire n'était pas moins pavé que s'il eût eu à pourvoir
a la subsistance du nombre de familles qu'il y avait d'abord
dans létablissement, et l'intendant Bigot avait une part dans
ses immenses profits.

M. ESTLBE, qui était, depuis quelques années, garde-ma.
gazin général à Québec, étant passé en France, on lui donna

pour successeur M. (le CLAVERY, premier commis de la société
d' acapareurs, dorit nous avons déjà eu plusieurs, fois btca.
sioni (le parler. Li place (le contrôllëur, devenue vacante
par la démissinn le M. BRE'ARD, tut donnée a M. de V.
d'm.e cupidité insatiable, et sans aucun scrupule sur les
moyens de s'enrichir, ce dernier se prévalut de son emploi

pour son avantage privé, et pour celui de la société, qui lui
donnait une part dans ses gains. Les oficiers qui comnan.
(.aient aux (iflrents postes, et qui avaient droit de commercer
nvec les sauvages, tiraient les approvisionnemens qui leur
étaient nécessaires des magazins de cette société, à condition
qu'elle aurait sa part de leurs profits. Toutes ies fois qu'ou
inettait en campagne des détachemens (le troupes ou (le mîihl-
ces, des bateaux de la société les accompagnait chargés de nar-
chandises, et aifin qu'il ne lui en coutât rien, on les fiisait con-
duire par ds soldats ou des Canadiens. Souvent meme les

présens envoyés aux sauvages étaient saisis par les gardes-ma.
gazins des diflrents postes, en vertu d'un ordre de l'intendant,
et revendus à la couronne.

L'exemple donné par la compagnie f-t imité par quelques
ins (les comnandans des postes : sous.le prétexte que les bau-
vages manquaient des effets qui leur étaient nécessaires, ils en
f.saient de grandes denma-ides ; et il ne les avaient pas plutôt
recus, qu'ils se lcs appropriaient, s'en servaient, ou les ven-
daient, suivait qu'Js y trouvaient mieux leur compte. Peu
coutelits dje cela, quelques uns alèrent jusqu'a présenter des
cc;mptes pour des eiîts qu'ils n'avaient jamais fournis ; et les
parties intéressées s'entendaient si bien entr'elles, que ces comp-
tes n'étaient pas plutôt présentés qu'approuvés et pavés. S'l
faut cu croire Mr. Smnith, un officier, beau-fils du marqiis <le

udr-euil, qui avait été envoyé à Michillirnakinac, pour y
f aire sa fm tune, ayant présenté un compte (le dix millions de
i:vr-s, pour des articles qu'il n'avait point fournis, la somme
lui fut aussitôt payéie par l'ordre de l'intendant. De là l'énor-
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nle quarté dle papier-monaie, ou d'ordonnances, dont le pays
se trouva comme inondé, en 176, et qui lui occasionna une
perte si coInsidéraible.

Cependant la forteresse de Louisbourg, appellée alors la
clef du Canada, qui avait été bloquée en (757, par une flotto
anglaise commandúe par l'amiral comte de LounouN, fut atta-
qiée et prise, das l'été de cette anée 1758. Ce fut le 2 Juin,
dit l'abbé Raynl, à qui nous empruntons en grande partie ce
lécit, qu'mn e flotte compose (le vingt trois vaibseaux de ligne
et de dix-hui. frégates; qui portait seize mille ionunes de trou-

es '.uerries, jetta l'ancre dans la baie de Gabarus, à une
demi- le de Louisbourg; Comme il était démontré qu'ur
débarquemeat fait à une plus grande distance ne pouvait ser-
ýir de rien, parce qu'il serait impossible (le transporter l'artille.
rne et les autres choses nécessaires pour un grand sièg, on s'é-
tait attaché à le rendre impraticable au voisinage de la place.
L'assaillant vit la srgesse d(s mesures qui lui annorçaient de%
aél ils et des didIcultés : il crut alors devoir appeller la ruse à
bon secours, et pendant que par une ligne prolongée, il mena-
pi et couv;ait IGute la uote, il desccendit en force sur le rivage
de il'anse au Cor', oran.

Cet endroit était la{Ie par sa nature les Français l'avaient
étayé d'un bon parapet, fortifié par des ca: ons dont le feu se
soutenait, et par des pierriers d'un gros calibre. Derrière ce
rampart étaient deux mille bons soldats et qelques sauvages.
En avant il Y avait un abattis d arbres si seré, qu'un aurait eu
bien de la peine à y passer, quand iméme il n'aurait pas étéà
délendu. Cette espèce de palissade, qui cachait tous les pré-
paratifs de défense, ne paraissait, dans l'éloignînetit, qu'une
plaine verdoyante.

C'était k salut de la cole, si l'on eùt laissé à l'assaillant
le temps d'achever son débarquement, et (de s'avancer dans la
confiance de ne trouver que peu d'obtacles à fo<cer. Alors,
accablé tout à coup par le lu de l'artillerie et de la me:sque-
terie, il eût infailliblement péri sm;r le rivage, cu dans la pré-
cipitation d l'embarquui-neut, d'autant plus que la mer était
dans cet instant fort :gité. Cette pert2 , opinée aurait pu roi-
pre le fil de tous ses projet;. Mais l'imnétmos:terançase fit
échouer toutes les pé,:autiOns de la pruderce : peine les An-
glais ema ent tait qurelques miouven-c-s pour s'appnroclier du ri-
vage, qu'on se hôta de découvrir le 1 pige où il devait être pris.
Au l'eu brusque et précipité qu'on fit sur leurs chaloupes, et
plus encore, à l'empressement qu'on eut de déranger les bran-
ches d'arbres qui masquaient (les for-ces qu'on avait tant d'in-
térêt à cacher, ils devinèrent le péril où ils allaient se jetter.
Dès ce moment, revenant sur leur» pa.r, ils ns -irent p
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d'endroit pour descendre qu'un seul rocher, qui même avait
paru jusqu'alors inaccessible. Le brigadier général WoL,
quoique fortement occupé du soin (le faire rembarquer ses trou,
pes, fit signe an major Scorr de s'y rendi

Cet oflicier s'y porta aussitôt avec les soldats qu'il comman-
dait. Sa chaloupe étant arrivée la première, et s'étant enfon-
cée dans le moment qu'il mettait pied à terre, il grimpa tout
seul sur les rochers ; il espérait trouver cent des siens, qu'on
y avait envoyés depuis quelques heures; il n'y en avait que dix.
Avec ce petit nombre, il ne laissa pas de gagner le haut des
rochers. Soixante Français et dix saivages lui tuent deux
hommes, et lui en blessent trois mortellement. Malgré sa fai-
blesse, il se soutint dans ce poste important, à la faveur d'un
épais taillis. Enfin, ses intrépides compatriotes, bravant le
courroux de la mer et le feu du canon, pour le joindre, achè-
vent de le rendre maïtre de la seule position qui pouvait leur
assurer leur descente.

Dès que les français virent l'assaillant solidement établi sur
le rivage, ils prirent l'unique parti qui leur restait, celui de
s'enfermer (ans les murs de Louisbourg. Les fortifications de
cette ville étaient défectueuses, par ce que le sable de la ler,
dont on avait été obligé de se servir pour leur construction, ne
convient nullement aux ouvrages (le maçonnerie. Les revête-
mens des d iférentes courtines étaient entièrement écroulés. Il
n'y aait qu'une casemate et un petit magazin à l'abri des
bombes. La garrison qui devait défendra la place n'était que
d'environ trois mille hommes, non compris les soldats de
marne.

Malgré tant de " savantages, les assiégés se déterminèrent
à la plus opiniâtre résistance. Pendant qu'ils se défendaient
avec cette fermeté, les grands secours qu'on leur faisait espérer
du Canada pouvaient arriver. A tout événement, ils préser-
veraient cette grande colonie de toute invasion pour le reste de
la campagne. Qui croirait que tant (le résolution fut soutenue
par le courage d'une femme ? Madame de DRUCOURT, conti-
nuellement sur les ramparts, la bourse à la main, tirant elle-
même, trois coups de canon par jour, semblait disputer au
gouverneur, son mai, la gloire de ses fonctions. Rien ne dé-
courageait les assiéés, ni le mauvais succès des sorties qu'ils
tentièrent à plusieurs reprises, ni l'habileté des opérations con-
certées par l'amiral Bowcawen et le major général AMHERST.
Ce ne fut qu'à la veille d'un assaut impossible à soutenir qu'on
parla de se rendre. Dans la capitulation de Louisbourg fu-
rent comprises toute l'ile du Cap Breton et celle de St. Jean.
La garnison de Louisbourg devait être prisonnière de guerre,
et transportée en Angleterre. Cette garnison, était d'un peu
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plus de cinq mille hommes, y compris les matelots et soldats
de marine, suivant JEFFERYS, qui (onne au lorg le détail, ou
plutôt le journal de ce siège; mais il v en avait une grande

partie de blessés ou de malades. Sa perte en tués n'était 1as
très considérable. Celle des assiégeans, suivant le même Jef-
fervs, fut de moins (le deux cents hommes tués, et d'environ
trois cinquante blessés. ils trouvèrent dans la ville une quan-
tité considérable d'artillerie, de munitions et d'effets militaires
de toutes sortes, et se rendirent maîtres de cinq ou six vais-
seaux de ligne et de plusieurs autres bitimens de guerre.

Le gouverneur de l'île St. Jean, qui ne se croyait pas lié par
la capitulation de Louisbourg, fit d'abord que!z: résicarce,
dans le fort qui la défendait; mais il se rendit ensuite au lieu-
tenant colonel RoLto, par une nouvelle capitulation, en vertu
de laquelle les habitans de l'île devaient remettre leurs armes
au commandant anglais, et être ensuite transportés en France,
aux frais de l'Angleterre. Ces habitans, la plupart Acadiens
réfugiés, étaient, suivant l'écrivain que nous venons de citer,
iu nombre de plus de quatre mille, répartis en différents en-
droits de l'île. Ils y vivaient presque tous dans l'aisance, et plu-
sieurs récoltaient jusqu'à douze cents minots de bled par an-
née. Ils avaient eu le bon esprit de s'adonner à l'éducation du
bétail, et le nombre de leurs bêtes à cornes ét.it de plus de dix
mille. Depuis le commencement de la guerre, Québec était
un marché sûr pour le surplus de leurs grains ei de leurs vian-
des de boucherie, et la perte de l'iîe St. Jean ne contribua pas
peu à augnter la disette (le vivres en Canada. Les habitans
de St. Jean furent embarqués pour France, sur des vaisseaux
anglais, suivant la capitulation ; mais une grande partie péri-
rent par naufrage, dans la traversée.

(A continuer.)

EXPEDITIONS FRANCAISES PANS LA FLORIDE.

Il n'y avait encore aucun établissement européen dans la
Floride, lorsque l'amiral de COLIGNY forma le dessein d'y éta-
blir une colonie toute composée de gens de sa religion (le cal-
vinisme ) CHARLES IX le laissa le maître d'user de toute l'é-
tendue du pouvoir que sa charge lui donnait ; et les Français
auraient pu réussir, si, moins attachés à découvrir des mines
d'or qui n'ont jamais existé dans cette contrée, il avaient eu
principalement en vue de profiter des richesses naturelles d'un
pays fertile et couvert dune multitude d'animaux,dont les
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fourrures précieuses pouvaient former une branche consIdérl
ble de commcrce.

Outre le désir le trouver de l'or, qui fut toujours le premier
motif des aventuriers qui allèrent dans le Nonuveau-Moide,
paraît que d'autres vues contribuèrent à déterminer la cour dl
France à envoyer une colonie à la Floride. Les protestans s'
taient beauconp multipliés dans le royaume, et l'on croyait de.
voir redouter des gens qui, par leurs principes de rehiou.
sembîient naturellement p)o s à l'indépendance. On jugea
donc qu'il était avantageux d'éloigner ceux qu'oii reganait
comme des ennemis domestiques, et l 'on fut charmé qu'dls pris.
sent d'eux-mêmes le parti de s'expatrier.

Le capitaine RIBAUr, homme d'expérience, zélé calvin:ise
fut choisi pour le chef de cette émigration. lì partit de Dieppe
avec deux vaisseaux, et arrivé la à Floride, il vint prendre terre
à l'embouchure d'une rivière qu'il appella rivière de Mai, (lu
nom du mois où il la découvrit. Il éleva sur ses rives une for-
teresse qu'il appella Charles-Fort, du nom du roi Charles IX,
alors régnant en France. Il éleva ensuite une petite colonne
de pierre, sur laquelle il fit graver les armes (le France. Il
prit ainsi possession du pays au nom (lu roi, continua sa route,
donnant le nom de nos principales rivières à toutes celles qu'il
rencontrait, et trpça dans une île un petit fort qui fut bientôt
en état de loger tout son inonde. Il ne pouvait le placer mieux,
les campagnes des environs étaient belles et riantes, le terrain
fertile, coupé par plusieurs rivières abondantes en poisson, et
les bois remi:lis de gibier. Les lentisques y répandaient !'o.
deur la plus suave, et les sauvages de ces cantons étaient les

plus sociables de l'Amérique.
Ribaut, fort satisfait (le son établissement, retourna en

France, pour y chercher ur nouveau renfort ; mais mallieu.
reusement, ce renfort n'arriva point, et la colonie se trouva ré-
duite à la dernière extrémité. Le chef représenta vivement à
sa petite troupe les maux qu'elle avait à craindre (ns ;e dé.
nuement oû elle était réduite, et il fut conclu d'une voix unani-
me, que, sans perdre un seul jour, on construirait un bâtinent,
et qu'on retournerait incessamment en Europe. Mais comment
exécuter ce projet sans constructeurs, sans voiles, sans corda-
ges et sans agrès ? La nécessité, quand elle est extrême, ôte
la vue des difficultés. Chacun mit la main à l'euvre ; (les
gens qui de leur vie n'avaient manié ni hache ni outil, devin-
rent autant de charpentiers et de forgerons. La mousse et une
espèce de filasse qui croit sur les arbres de cette partie de la
Floride, servirent d'étouppe pour calfater le bâtirmnt; chacun
donna ses chemises et les draps de son lit pour faire des voiles.
On fit des cordages avec l'écorce des arbres, et en peu de
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le navire fut achevé et lancé i l'eau. La même cou-
liance qui en avait lait entreprendre la construction sans maté-
riaux et sans ouvriers, fit affronter tous les périls de a naviga-

ro, avec très peu d p provisions et point de iimatelots Ils n'é-
talent pas encore loin en muer, lorsqu'ils furent arrêtés par un
calme opiniâtre, qui leur fit consommer le peu de vivres qu'ils

aIielt Cmbarqués. La portion fut bientôt réduite à douze ou
ltinze grains de maïs par jour. Cette modique ratioW ne dura

même longteis. L'ena douce manqua aussi t ut-à-fait.
D'un autre côté, le bâtiment faisait e-au de toutes parts, et

liéquipage, épuisé par la faim, était peu en état de travailler à
la pompe. Dans cette affreuse situation, quelqu'un s'avisa de
dire qu'un seul pouvait sauver la vie à tous les autres, en sacri-
fiant la sienne. Cette barbare proposition ne fut pas rejettée
avec horreur ; et l'on allait s'en remettre au sort pour le choie
dela victime, lorsqu'un soldat nommé LAcuAu, déclara qu'it
voulait bien avancer sa mort pour retarder celle de ses camara-
des. Il fut pris au mot, et on l'égorgea sur le champ sans qu'il
fi la moindre résistante. Tous ces infortunés auraient péri de
la sorte, les uns après les autres, si bientôt après, ou n'eût
apperçu la terre, et ensuite un vaisseau qui approchait. Ils en
reçurent des secours dont ils avaient le plus grand besoin, et
ils apprirent que la guerre civile, rallumée en France plus vi-
vement que jamais, avait empêché l'amiral de Coligny de s'oc-
taper de la Floride ; mais qu'après la paix qui venait de se
coilclure, il allait apporter tous ses soins au soutien de cet éta
IIblisemenit.

En effet, le capitaine Ribaut fit un second voyage avec
beaucoup plus de monde que la premiere fois. Ce furent au-
tant (le victimes, que les Espagnols sacrifièrent à leur haine
tà leur ambition. Ils se regardaient comme les seuls souve-

rains du pays, et ne pou-iaient souffrir qi t des Français, et
moins encore des calviniste-, entreprissent le s'y établir. Ce-
pendant, comme les deux nations étaient alors en paix, Ribaut
ne fit aucune difficulté <le se fier au commandant espagnol, qui
avait donné sa parole d'honneur (le ne lui causer aucune inqui-
étude ; mais ce dernier s'appuyant sans doute sur ce principe
abom:inable qu'on ne doit point (le foi à des hérétiques, les fit
tous mourir. On en pendit quelques uns, avec un écriteau
portant que ce n'tait pas comme Français qu'ils avaient reçu
ce clâtinent, niais comme calvinistes, ennemis de la foi.

Le capitaine libaut, qui ne fut pas compris dans cette exé-
cation, demanda à parler au commandant, pour savoir de lui
la raison d'un traitemenit si contraire à ce qu'on lui avait pro-
mis, On lui répondit que cet officier n'était pas visible. Un
moment après, un Simple soldat vint trouver le commandant
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français, et lui dit : N'avez-vous pas toujours prétendu que
ceux qui étaient sous vos ordres vous obéissent ponctuellement?
Sans doute, répliqua Itibaut, qui ne savait ou tendait ce dis-
cours.--Ei biE n, reprit le soldat, ne trouvez pas étrange que
j'exécute aussi lordre de celui qui me commande, et en ache.
vant ces mots, il lui enfonça un poignard (ans le cœur; ensuite
on mi .oupa la barbe, que le commandant espagnol envoya à
Séville comme une marque de sa victoire.

A la nouvelle de cet attentat, toute la ' -mce ne respira que
vengeance. Un gentilhomme gascon, nommé DE GOURGUEs,
se dévoua à l'honneur (le sa patrie, et dans cette vue, vendit tout
son bien, puisa dans la bourse de ses amis, fit choix de gens
de bonne volonté, et partit à la tête d'une petite escadre, pour
se liguer avec les Floridiens contre les Espagnols. Son projet
réussit. Gourgues trouva le moyen de se rendre maître d'un
fort qui réunissait tous les ennemis ; et après le pillage, illit con-
duire les prisonniers au même lieu où les Français avaient été
massacrés. Il leur reprocha leur cruauté, leur perfidie, la vio-
lation de leur serment ; et les livrant aux bourreaux, il les
fit pendre à ses yeux, avec cette inscription plantée au milieu
de la place : ' e ne fais ceci comme à Espagnols, mais comme
à traitres, voleurs et meurtriers." Crtte expédition terminée,
qui eût été sans doute plus glorieuse, s'il y eût mis plus de
Modération, Gourgues revint en France, où il mourut avec la
réputation d'un des plus grands capitaines de son siècle.

Beautés de l'PHistoire des Eats- Unis.

NOUTKA.

Ou mour. -c!tumes, usages des Sauvages du Nord-ouesi de
l'Amérique.

A l'entrée de la baie du Roi Georges, découverte par CooK,
est l'île de Noutka. Ce pays est couvert de collines escarpées,
garnies de bois épais. Les côtes sont aussi boisées. Il y a
beaucoup (le petites rivières qui paraissent ne devoir leur ori-
gine qu'aux nuages, aux brouillards qui se promènent sur les
collines, et aux neiges qui les couvrent. On y trouve des frai-
siers, des groseilliers, des framboisiers, des aunes noirs, des
renoncules, et un grand nombre de mousses et de fougères.
Les bois y sont peuplés d'ours, de loups, de renards, de
daims, de martres et d'k reuils.

Les naturels du pays sont de la taille ordinaire. Ils ont le
corps arrondi, sans être musculeux; les vieillards seuls sont
maigres. Leur visage est rond et plein, qelquefcis large.

Noutka.



p, ont des joues p.oéminenîtes, souvent npplaties subitement,
vers les tempes : leur nerz, app'lati à sa bae, présente (le lar-

ges narines et une pointe arronlie. Leur front est has ; lteurs
veux petits, noirs, moini vifs que lanîgaissants ; leurs lèvres
larges, épaies, arrondies ; leurs dents assez égales et bien
1ree. Ils manquent absolument de barbe: quelques uns
cependant en ont une petite touffe a1 l'extrémité du menton.
Les vieillards ont une barbe épaisse sur le menton, et mnêie
des movtatches. Il ont beaucoup (le cheveux, qui sont durs
et forts, noirs et lisseç, flottants sur leurs épaules. Ils n'ont
rien d'agréable dans la forme (lu corps: leurs grands pieds
sont d'une vilaine forme, et leurs chevilles très saillantes. Leur
corps, incrusté de peinture, ne peut laiser deviner la couleur
de leur teint. Ceux qui sont nétoyés ont presque la blancheur
des Européens. Leur physionomie est, en général, uniforna
et sans expression.

Les femmes ont àA peu près, la même tail!e, les nièmes traits
que les hommes, et il n'est pas facile de les distinguer.

L'habillement commun aux deux sexes, consiste en un man-
teau (le lin, garni dans le haut d'une bande étroite (le fourrure,
et dans le bas, <le franges ou de glands: il passe seus le bras
gauche, est a tacl-é sur le devant de l'épaule droite, par un
cordon, et assujéti par -ii autre cordon, sur le deirière ; les
'<eux bras sont en liberté, et il laisse le côté droit ouvert; mais
il est quelquefois ceint d'une bande (le natte ou de poils.
Par-dessus ce r1 anteau, qui descend jusqu'aux genoux, est un
autre petit manteau ne la même étolïe, garni le franges, qui
ressemble à un plat rond, ouvert an milieu, et au travers du-
quel on pourrait passer la tête. Leur tête est coaverte d'un
chapeau fait en cône tronqué, d'une belle natte. Une houppe
arrondie, ou une touffe de glands le cuir, le décore souvent
au sommet. Les hommes ont ordinairement une peau d'ours,
de loup, de loutre de mer, dont les poils s nt En-dehors, atta-
chée comme un manteau, quelquefois sur le devant du torps,
quelquefois sur le derrière. Leur vètement est comn ode et
ne manque pas d'élégance, quand il est propre ; mais il l'est
rarement. Leur corps est toujours barbouillé d'une graisse
rance, et leur tête, comme leur vètement, est garnie de vermine.

Qulquefois, ils se pei nent le visage de noir, <le rouge et
de blanc, et alors ils sont affreux. A leurs oreilles percées sont
suspendues des morceaux d'os, des plumes, de petits coquilla-
ges, des faisceaux de poils, ou des morceaux de cuivre. Plu-
sieurs ont la cloison du nez percée, t ils y suspendent les
mêmes objets qu'aux oreilles. Leurs poignets sont garhis de
bracelets ou de grains blance, ou de petites laxièies de cuir,
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ûrnées de grains blancs, La cheville de leurs pieds est souvent
couverte de b lnde, de cuir ou de nerfs de peaux d'animaux.

Dans les visites de cérémonies, ou lorsqu'ils vont à la guerre,
ils ont des peaux d'ouïs et de loup garnies de bandes de foui.
rures. Leur tête est chargée de plumnes grandes ou petites, et
couverte d'un cône d'osier ou d'écorce battue. Leur visage
est barbouillé de coule'irs mêlées à de la graisse ou du suif, et
qui forment différentes fizures. Quelquefois, leur chevelure
est divisée en paquets liés par derrière, et ornée de rameaux de
cyprès. Ils se couv-ent aussi le visage d'une multitude de mas-
ques de bois sculpté, representant des têtes d'hommes, d'aigles,
de loups, de marsouins, ou d'autres animaux, et les font do-
miner par des morceaux de sculpture taillés conme la proue
d'une piro<gue peinte.

Le seul habit qu'ils ne portent qu'à la guerre, est un manteau
de cuir double et très épais, qui couvre la poitrine et le cou, et
¢éterd jusqu'aux talens, orné de compartimens agréablcs, et
qui t-et assez fort pour résister aux traits et aux piques, c'est
une cotte de mailleb complète. Quand ils vont se battre, ils
portent encore un manteau de cuir revêtu de sabots de daim
euspendus à des lanières de cuir couvertes de plumes. Dès
qu'ils sc remuent, ce manteau fait un bruit semblable à celui
d'une multitude de. clochettes.

Ces sauvages sont d'un caractère indolent et paisible ; ils ne
manquent ni (le docilité izi (le bonté, et ont une sorte 'e poli.
tesse naturelle : il ne sont cruels qu'envers leurs ennemis. Ils
sont paresseux. aiment la musique, et la leur est grave, nais
touchante ; elle est expressive, cadencée et d'un effet agréable.
Un grelot, e ,n petit sifilet, sont leurs seuls instrumens.

Les naisons qui composent leurs bourgades, sont disper-
sées sur trois lignes qui s'élèvent par degrés l'une au-dessus de
l'autre: les plus grandes sont sur le devant: de grandes rues
séparent les lignes. Leurs maisons sont, à peu de chose près,
faiits comme celles des aitres sauvages du nord. Les plan-
chers qui forment Icurs toits peuvent s'écarter quand il fait
beau temps, et se rjoindre, quand il tombe de la pluie. Il
n'y P -mit de portes ; un espace ouvert, haut de deux pieds,
v sert fentrée. Un petit banc de planches, couvert de nattes,
sert de siege et de lit à toute la famillie.

Ces cabanes exhalent une puantc-ur insupportable ; ils y sè-
client, ils y vident leurs poissons. Leurs entrailles mêlées aux
restes des re-pas, ofîrent des tas dordures qui ne s'enlèvent ja-
naiq. Elles :ont cependant ornées de statues, faites de blocs
de troncs d'arbres scuiptés grosbièrement, offrant une figure
d'honne et des bras peints.

A Noutka, les li:nea ne témoignent aux fcmmes ni égards
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i tendresse. La vie de celles-ci est très laborieuse;, mais les
eunes gens y sont surtout oisifs et indolents; ils se vautrent

au soleil, et se roulent sur le sable, toute la journée. Lies
illes g'y conduiseut avec la plus grande décence.

LA PECHE DU LOUP-MARIN.

Les pêchet ies ne les tentaient guère plus (les Canadiens),
que les manufactures. La seule qui fût un objet d'exportation
était celle du loup-marin. Cet animal a été rangé parmi les
Poissons, quoiqu'il ne soit pas muet, et que né constamment à
terre, il y vive plus communément 'que dans l'eau. Sa tete
approche un peu de celle du dogue; il a quatre pattes fort
Courtes, surtout celles de derrière, qui lui servent plutôt à ram-
per qu'à marcher. Aussi sont-elles en forme de nageoire,
tandis que celles de devant ont des ongles. Il a la peau dure,
et couverte d'un poil ras. Il nait blanc; mais il devient roux
ou noir en croissant. Quelquefois, il réunit les trois couleurs.

On distingue deux sortes de loup-marin. Ceux de la plus
grosse espèce pèsent jusqu'à deux mille livres, et semblent
avoir le nez plus pointu que les autres. Les plus petits, dont
la peau est communément tigrée, sont plus vifs, plus adroits
a se tirer des pièges qu'on leur tend. Les sauvages les appri-
voisent jusqu'à s'en faire suivre.

C'est sur les rochers, et quelquefois sur la glace, que les
Uns et les autres s'accouplent, et que les mères font leurs pe-
tits. Leur portée ordinaire est de deux; elles les alaitent sou-
vent dans l'eau, mais souvent à terre. Quand elles veulent
les accoutumer à nager, elles les portent, dit-on, sur le dos,
les laissent aller de temps en temps dans l'eau, puis les repren-
nent, et continuent ce manège jusqu'à ce qu'ils soient en état
de braver seuls les flots. La plupart des petits oiseaux volti-
gent de branche en branche avant de voler dans l'air: l'aigle
Porte ses aiglons pour les accoutumer à défier les vents; est-it
*urprenant que le loup-marin, né sur la terre, exerce ses
Petits à vivre dans l'eau ?

On ne pêche cet amphibie qu'à Labrador. Les Canadiens
se rendent à cette glaciale et presque inhabitable côte, vers la
.milieu d'octobre, et y séjournent jusqu'au commencement de
Juin. C'est entre le continent et quelques petites îles peu éloi-
gnées, qu'ils tendent leurs filets. Les loups-marins qui vien-
nent ordinairement <le l'Est, et en grandes bandes, veulent
Visser ces espèces de détroits, et s'y trouvent pris. Portés à
terre, ils y restent gelés jusqu'au mois de mai. Alors on les
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jette dans une chaudière ardente, d'où leur graisse coule da&j
un autre vase, où elle se refroidit. Sept ou huit <le ces animDaX
àonnent une barrique d'huile.

La peau des loups-marins servit originairement à faire det
manchons. On l'employa depuis à couvrir de, meubles, à faire
des souliers et des bottines. Lorsqu'elle est bien tannée, ell,
a presque le même grain que-le maroquin, Si d'une part, elle
est moins fl'e, de lautre, elle conserve plus longtems sa frai-
cI eur.

On convient généralement que la chair du loup-mari1 e n'est
pas mauvaise; mais on gagne davaàtage à la réduire en huile.
Elle est longtems claire: elle n'a point d'odeur ; elle ne laisse
point de lie ; elle sert àr bruler, ou bien à préparer des cuirs.

Le Canada envoyait annuellement à la pêche du loup-maia
einq ou six petits bâtimens, et en retirait pour le commerce
elviron 250,A00 livres d'huile. RAx'.;A.

LUMIERE PERPETUELLE.

Vers l'an 1750, on fit, à Napies, la découverte d'une lumière
Perpétuelle. Le prince de SANSEvERo travallant à un procè-
dé cliiimique; il ouvrit, à une heure après minuit, quatre cu-
curbitcs de verre: cii voulant les examiner un peu de trop près
avec une bougie, la matière contenue dans Pun de ces vaseg
prit su le ciamp, et donna une flamme très vive. Il enleva

r omptciaent cu vase de la table sur laquele il était posé, et
laissa bruier pendant six heures la mt.ere qu'il renferm;li:.

La flamme, au bout de ce temps, s'étant trouî,e aussi belle,
et to:te aussi forte qu'u prenielr instant, il lPétouf en cou-
vrant le verre, qui en avI: a peine cointracté une chaleur sen-
sible. Le lendemain, il voulut inutilement railmnier cette
matière, dont le poids n'était pas diminué ; il en mit dans ua
tuyau Cie verre, et y enfona une nòche: il ne put parvenir à
lui faire prendre feu, qu'après y avoir ajouté un quart -'once
de la m te matcire. La flamme qu'eUe produisait était pli
fîible que celle d'une lampe ordinaire ; elle allumait une bougie,
et brulait la main, quand on la tenait élevéa de quatre pouces
au dessus ; sa fumée noircissait le papier à la :ine distance
el lisait auprèò, sans peine, l'écriture la plus menue ; la moii-
dre inclinaison du tuvau la faisait treraîbler de facon ou'cle
îIenflaçait (le s'éteindre': mais étant bien perpendiclairt , elle

formait un cAne parfait. E!le a brul dc cette maiòièr pen-
dant si\ mois, sans muovement, sans aucun chgement peur
al !art -, et sn1ans diimniiIon du poids de 'a wnatière. Le
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prince de Sansévero, pour mieux examiner la nature de cette
tihmme, fit faire autour une grande lanterne carrée, à laquelle

il essaya (le mettre un couvercle : la flamme aussitôt devint
tremblante, et fut toute prête à s'éteindre ; il fit faire à diffé-
rcntes hauteurs des trous aux parois de la lanterne ; chaque
ois, il observa que la flamme cessait d'être perpendicdlaire, et
qu'elle dirigeait sa pointe vers le trou qui l'ittirait, jusqu'à
faire un angle droit avec sa mèche. Dès qu'on enlevait la
lenterne, elle reprenait la direction perpendiculaire. Cette
découverte peut justifier la perpétuité dei lampes sépulchrales,
que des savans ont traitée de fable.

SUR LES LIVRES EL EMENTAIRES.

IL faut, si l'on veut hàter les progès des sciences, ne pas
accoutumer de bonne heure les jeunes personnes è l'erreur, et
refaire presque tous les livres élémentaires. On trouve, par
exemple, dans presque tous les élémens de géographie et d'as-
tronomie, qu'il y a sept planètes; mais cela n'est pas vrai, même
depuis la découverte|de la planète d'Herschell, (Uranus), dans la
manière dont on les compte. Le soleil et la lune ne sont pas des
planètes le soleil n'est ni opaque ni en mouvement comme
elles; il est l'astre autour duquel tournent les sept planètes,
mais nombrées tout différemment, savoir en mettant la terre et
Herschiell au lieu du soleil et de la lune. La lune est une sim-
p'e satellite qui tourne autour de la terre: celle-ci est bien
réellement une planète, oubliée dans i'ancienne énumération
de sept, comme on v a aussi oublie les satellites (le Jupiter et de
Saturne. Au lieu de confondre ainsi toutes les idées, en dési,
gnant par le même nom des astres dont la fonction et la nature
sont très didërentes, il fallait dire que le soleil est un astre
lumineux, autour duquel tournent les sept planètes, en y
comprenant la terre et Herschel, et n'y comptant pas la
lune.

E XPEDITION SCIENTIFIQUE,

La Gazette de Týfis pubie les détails suivants sur Pexpédi-
tion scientifique du Caucase:

" Notre expédition partit le 26 juin des eaux chaudes minë.
rales pour l'Elborouss, _us le commandement du général de
cavalerie Emmanuei en personne; elle était accompagnée de

TomP lx, Nes XIIL. 38,
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MM. Ku pfer, minéralogue, Ménéthrié, zoologue, conserva.
teur du Musée de l'Académie des Sciences de Saint-Peter%
bourg, Lentz. professeur adjoint de physique, Meyer, born.
niste de Dorpat, et Vansovitch, employé des mines attaché à
l'usine (e Lougansk.

" Après avoir surmonté toutes i s difficultés que nous pré-
sentait la route, nous arrivâmes le 8 juillet au pied (le l'Elbo-
rouss, et can-pàmes sur la rivière de Maîka. Les bagý.ges
avaient été lamusés a 15 verstes de l'Elbourouss; une pièce de
canon fut amenée jusqu'à 8 verstes (lu camp. L'escarpement
des montées et des descentes et le peu de largeur des sentiers
tracés le long (les flancs rapides des montagnes ne permettaient
nas d'avancer plus loin autrement qu'à pied ou à cheval à la
légère ; mais sur toute la route, nous n'avons rencontré nulle
part ni les marais impracticables, ni en général, les obstacles
naturels qui, au dire de KIproth et autres voyageurs, défen-
dent les approches de l'Eiborouss.

" Le tems ne nous était pas favorable; des brouillards et des
pluies continuelles rendaient notre marche très pénible. Arri-
vés au pied (le l'Elborouss, nous nous proposions d'attendre
le beau tems; mais, à notre grande satisfaction, le ciel s'éclair-
cit le lendemain matin, et les deux ches de l'Elborouss nous
apparurent dans toute leur majesté.

" MM. les académiciens résolurent de profiter le ce teis si
favorable à leur entreprise. Nous nous empressamee de les
munir de tout ce qui était nécessaire pour cette marche difli-
cile; c'est-à-dire de pieux, de cordes, &c. Ils eurent une es-
corte de quelques Circassiens et de volontaires pris parmi les
Cosaq:e;. I's partirent lu camp à neuf heures (lu matin, et ce
n'est que vers le soir qu'ils atteignirent les premières neiges,
où ils se disposèrent à passer la nuit, nprès avoir monté envi-
ron 8 verstes. Le lendemain 10, ils se remirent en marche à
trois heures du matin. La gelée les favorisa beaucoup, et ils
avarçaient avec asez de succès; mais leur marche devenait de
plus en plus pénîibi-. car la neige, commençant à fondre, s'en-
fonçait sous leurs pied.. Ils furent obligés (le faire <le fré-
quentes haltes, et se partagèrent en petites divisions. Restés
dans le camp, nous observions avec la plus grande curiosité la
marche (le nos voyageurs. Vers neuf heures du mntin, ils
avaient gravi à plus (le la moitie le la montagne, et s'arietirent
pour se reposer derrière de, rochers, qui les dérobèrent en-
tièrement à notre vue. Une heure après, un seul horme
parut au-delà (les rochers, s'avançant d'un pas asstez ferme et
mesuré vers la cime de l'Elborouss. C'est en vain que nous
nous attendions à le voir suivi par d'autres voyageurs; per-
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sonne ne parut, et, au contraire, plusieurs d'entr'eux com-
mencèrent à redescendre. Tous les regards se fixèrent sur

celui qui accomplissait une entreprise aussi hardie. Se repo-
saut à tous les cinq ou six pas, il avançait audacieiusement
tout près du sommet, il disparut entre les rochers. Les spec-
tateurs attdirent longtems son appai ition avec intérêt et im-

patience; vers Il heures, on le vit tout-à-coup sur la cime
elle-même de 1 Elborouss. Une salve (le mousqueterie, la
musique, les chants et les acclamaiticns (le joie firent retentir
les airs à cette vue. Nons restâmes jusqu'au soir dans l'incer-
titude de savoir quel était celui qui le premier d'entre les mor-
tels eût escaladé la plus haute des montagnes du Caucase, con-
sidérée jusqu'à ce jour comme inaccessible. Au retour des
voyageurs, nous apprimes que 'audacieux, qui avait osé ten-
ter l'ascension (le l'Elborouss, et qui en avait prouvé h possi-
bilité, était un Kabardien, ancien pâtre, nommé KILIAn,
homme contrefait et boiteux. Il a reçu en récompense le prix
de 400 roubles et 5 archines de drap, qui avait été proposé
par le général Emnanuel.

4- L'un des académiciens, M. Lentz, est parvenu à :ine
hauteur de 15,200 pieds. L'élévation totale (le l'Elborouss
au.dessus du niveau de l'Océan Atlantique est évaluée à 16,800
pieds, c'est-à-dire, à près de 5 verstes en ligne verticale.

"Nous avons vu dans les environs (le notre camp, au pied
de l'Elborouss, de belles chutes d'eau de plusieurs riviêres;
la plus belle est sans contredit clle formée par la rivière de
Malka ; elle tone avec un bruit incroyable, d'une hauteur
perpendiculaire (le près de 20 sajènues; on n'aperçoit pas le
courant de l'eau, mais les vagues se précipitent e) masses iso-
lées et l'une après l'autre. A environ 5 sajenes au-dessus (le
cete rataracte se trouve un pont nuturel en pierre, couvert
d'herbe, et c'est ici que passe la route qui conduit dans le Ka-
ratclhaiff et les montagnes. En général les sites de cette col-
trée sont ' beau x.

"0 a trouvé dans les montagnes, pendant notre marche,
du plomb, beaucoup de houille, et du gypse, du porphyre, du
aspe, des conglomérations, &c.; toute la cha'ne du Caucase•

estgraitiue.
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ACADEMIE DES SCIENCES.

SIANCE DU ]9 OCTOBRE.

M. le docteur CirrwiN fait hommage à l'Académie d'une
brochure dans laquelle il combat les opinions de M. LAssis
sur la fièvre jaune, et en particulier sur l'épidémie de G>br:-.
tar. Ce dernier médecin ne croit pas à l'existence de la fièvre
jaune comme maladie spéciale, et il regarde tout au moins
comme inutile l'émigration des habitans d'une ville en proie
à cette épidémie. M. Cherwin, au contraire, croit qu'il est
avantageux (le quitter le foyer de l'infection ; il insiste sur les
dangers de toute mesure contraire, et cite ce qui s'est passé
dernièrement à Gibraltar à l'appui de son opinion.

M. BoBINEAU DESVoIDY adresse plusieurs observations
d'histoire naturelle. L'une d'elles a trait à une variété de vi.
père connue dans le pays de l'auteur sous le nom de vipère
rouge. Sur une femelle de cette espèce qu'il destinait à quel-
que expérience, il remarqua que l'abdomen était singulière.
ment développé. Il l'ouvrit, e' y trouva trois mille petits à
différents degrés de grosseur. Personne jusqu'à présent n'a.
Tait noté uce aussi effrayante fécondité chez ce dangereux rep.
tile. L'auteur a poursuivi ses recherches, mais rien de tem.
blable ne s'est plus offert à lui. Il est vrai que ses observa.
tions ultérieures ont été faites sur la variété commune. Il est
par-là porté à croire que le vipère rouge est une espèce dis-
tincte, et cette conséqnence est encore confirmée, à ses yeux,
par la malignité plus grande des morsures de cette vipère.

M. BOURDEN envoie le premier volume manuscrit d'une
Physiologie comparée qu'il se propose de publier. Il le sou-
met à t'examen de la section de médecine, comme un t:-re qui
lui permettrait d'aspi--r à ses suffirages, dans le cas où elle
croirait devoir inscrire les médecins physiologistes sur la liste
des candidats à la place vacante. Il rappelle ses autres tra.
vaux, et notamment son traité de physiologie médicale.

M. BOYER a flit un rapport favorable sur un instrument
imaginé par M. BAuD7LoQuE, neveu. Cet instrument, destiné
à remplacer tous les instrunens aigus et tranchans dont on
s'es> servi jusqu'ici dans la pratique (les accouchemens les plus
diffiilIes, a pour effet, c- broyant, en un instant, la tête
de l'cfaut mort pendant le travail de l'accouchement, d'en di-
minuer le volume, à tel point, qu'elle peut ensuite traverser le
bassin îe plus mal conformé : il a déjà été employé avec suc-
cès pw son inventeur. Le rapporteur ne dissimule aucun des
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:convélenls de ce procédé; il h -roit préférable à ceux qu'on
elmlployés jusqu'ici. L'Académie )prouve les conclusions de

SEANCE DU 26 OcToBRE.

M. BRONs[AnRT rend le compte le plus fIvorable d'un tra-
nil intitulé : Recherches sur quelq«es Ivolutions du Globe

terrsfrte. L'auteur de ce mémoire est M. ELIE nEI BEAUMONT,
ingénieur des mines. Le teis n'est pas encore bien éloigné,
où l'on décorait du nom de géologie, quelques hypothèses bril-
lantes sur la cause des boulversemens dont notre globe offre
d'irrécusables témoignages. A près avoir tenté sainement de
deviner la nature, on s'est décidé à l'étudier, et alors une géo-
lagie nouvelle, une véritable science a pris naissance et s'est
nontrée digne d'intéresser les esprits bien faits par ses

résultats.
Un des principaux auteurs de cet heureux changemert, le

célèbre WERNER, par une étude attentive (les roches et de
,eur superposition, a pu le premier déterminer l'ordre chrono-
logique de la formation des terrains. Depuis, les dépouilles
fisiles du règne animal, ont fourni aux savans français en

quelque sorte un nouveau chronomètre géologi(ue, et ont

permis d'assigner l'âge relatif des terrains modernes. Les

principes de la science paraissent désormais fixés; mais quel.

ques anomalies d'abord peu imbreas, se sont ensuite multi-

pliées, et l'on a dû en chercher une nouvelle explication.
C'est ainsi qu'on a vu le granite, regardé comme le pl"s anci-
en des terrains, recouvrir des schistes qui contiennent des
restes organiques. Les Alpes offrent des couches verticales
dont on ne peut contester l'identité, avec des couches que l'on
retrouve horizontales dans les pays plats, et qui ont été for-
mées au sein les eaux. Il parait donc naturel d'admettre que
la formation de ces montagnes a eu lieu par le soulèvement du
granite qui a redressé les couches qui le recouvraient et qui
même quelquefois les a recouvertes. Mais il restait à déter-
miner, en comparant la nature et la dircction des couches ainsi
soulevées, si toutes les clî.ines (le montagnes devaient leur
nai,,sance au rème phénomène, si cette grande révolution ne
s'était pas répétée à plusieurs reprises avec des circonstances
différentes. C'est la solution de toutes ces luestions quo
M. Elie de Beaumont s'est proposée, et qu'il a donnée avec
une masse de preuves qui ont para convaincantes à la
commiss on.

Ce géologue admet trois époques dans la formation dex
mofntagnes. La première ré&olution a consisté d:ns le -edres-
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sement des couches analogues aux montagnes du jura. L1seconide a formé les Pyrénées et les A pennins. La plu1 m1ni
derne qui a été aussi la plus forte a donné n:issance aux Alp&,
et a porté a plus de trois mille mèties l'évation es terra
terti. res oi continient des fossiles organiques M. B1rou_
gmart termine en demandant l'insertion de ce Mémoire dansri
le recueil des savaus étrangers. Les conclusions du rapport
sont adoptées.

VA RIETE'S.

Grammaire de la langue grecque et de ses d fférents dialectes,
,présentée dans un ordre analytiqne et synoptique, par A. Grt-
FAUX, Paris, chez KILIAN, libraire, rue de Choiseul, N 0.3.
PARM les écrits philologiques récemment pubbés, peu

méritent d]'obtenir un succès aussi général que cette grammaire
synoptique. Composée dans le but spécial de montrer le véri.
t ble génie (le l'idiôme des anciens Heènes, elle peut encore
servir à indiquer une nouvelle voie dans l'étude des langues
mortes. C'est une sorte <le compromis entre la méthode d'eî-
seignement dle l'Université, et une méthode plus en rapport
avec l'esprit d'analyse qui se fait remarquer dans les Facultés
des Sciences.

En efflet, les personnes étrangères aux progrès les connais-
sances humaines ue sauraient s'imaginer combien la méthode
d'analyse et d'inalogie peut être favor.ible à l'étude. Si d'un
côté la mémoire aide le raisonnement, il .st certain que le rai-
sonnement fortifie considérablement la muemone,.

Si l'homme, si l'enfant mêmc est un être raisoniablc, pour-
quoi se refuserait-on à raisonner avec lui dans cett hypothèse,
sauf à en rabattre plus ou moins ? Et pour l'enifant comme
pour l'homme fait, n'est-il pas plus concluant, plus satisfaisant
d'avoir la raison démonstrative (les choses, que le s'occp-r
sans cesse a deviner <les égnimes, ce qui est un peu long lors-
qu'on y passe huit ou dix ans de sa vie? Un professeur de
l'Université (le Paris, M. POrmnER. a déjà cherché à prouver
que la lantgue latine était fondée sur la raison et même sur les
mathématiques; nous pouvons affirmer que le grec ne lui cèete
en rien à cet égard. Jamais cet idiôme harmonieux et rich3
ne nous à paru aussi raisonnable, ce qui ne peut rien gâter ici,
que dans la Grammaire synoptique dle M. GERFAUX. Est-ce
à cet excellent ouvrage, ou à la langue elle-mème, que nous
devons ce résultat ? C'est probablement à toutes deux. D'un
autre côté, les amateurs d'études fortes ne 1*uvent qu'encour
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rirn frenre de travail bien rare de tios jours, où la science
t warent logée un peu à l'é;roit. Cette grammaire de la

gc grecque et (le ses différenst dialectes est certainement le
qril qui présente le plus comp ètenent et le pl us mlétho(li-

letnt en France le véritable état de la langue ('Homère et
cémothène ; la syntaxe ne renft rme pa moins de sept

cents exemples détachés dans une colonne séparée, les pré-
ceptes se trouvant dans la colonne en regard. Par la forme,
li dleveloppeiens et l'exécution typoraphique, M. Gerfaux
r montré qu'il sentait combien un idiône si parfait dans ses
détails comme dans son ensemble, demandait à être traité
d'une manière large, simple et digne enfin de la plus belle
langue parlée par le plus beau peuple dumonde.

Journal des Débats.

TOPOGRAPHIE.

CDU MERCURY.]

LE Bic est borné au nord-est par le seigneurie de Pinouski,
et au sud-ouest par celle de Nicholas fi iou, appellée Baie de Ha
Ha! L'origine de ce nom, d'après ce que me (lisent les plus
anciens habitans de Rimouski, est comme suit:-Quelques
voyageurs, qui se trouvaient fatigués, désirant trouver un en-
droit aû ils pussent passer la nuit, l'un d'eux (lui avait plus de
connaissances des environs que les autres, leur dit de patienter
jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés au bel endroit qu'il allait leur
montrer. Lorsqu'ils y furent arrivés, ils s'écrièrent tous d'ad-
miration: Ah ! Ah !

Près (le cet endroit est l'anse de Mocou, lieu charmant, à peu
près à la moitié de la distance entre la baie de Ha ! Ha ! et le
Bic. Le Cap a l'Orignal, dans le seigneurie (lu Bic, a environ
300 pieds d'élévation, du côté (lu fleuve, et au sud ; mais, on
peut y monter par d'autres endroits, au moyen des arbrisseaux
qui croissent sur ses côtés. Au sud (le ce cap, il y avait une
maison et une assez grande quantité de terre en culture. Mais
le propriétaire órant mort depuis longtems, le tout est allé en
ruines. On y pourrait former une très belle ferme.

Lorsqu'on monte sur ce cap, on y jouit d'une vue agréable
et étendue. Dans la .,aie du Bic, où il y a un groupe d'iles
et prequ'iles ; les maisons et les moulins qui se présentent à
une certaine distance, tout concourt à la rendre charmante.

Parmi ces petites îles il y en a deux d'assez remarquables:
la première que l'on nomme l'let d Massaire, a une caverne
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où l'on dit que 500 Micmacs ont été massacrés par les Malé.
cites, d y a douze ans ; on y a trouvé (les OS et autres restes
humains. On peut traverser à l'autre à gué, dans les basses
eaux. En montant sur les i .chers qui s'y trouvent, ou dé.
couvre une caverne de 150 pieds de profondtur. Quand on y
est entré, on croit appercevoir dans le fond, un superbe tapå
vert. J'y suis entré à différentes fois, et j'ei obseivé que plus
il faisait chaud dehors, plus il y faisait froid.

On pêche (tans tous les environs (le ce cette baie et des îleï
qui s'y trouvent, et à l'embouchure des deux rivières qui s'y
déchargent, du saumon d'une excellente qualité, et de grosses
anguilles.

Trois-Pistoles, Novembre, 1829.

HlISTOIRE NATUREL..E.

M. CHASSEUR vient d'ajouter à son cabinet une nouvelle ri-
reté ; c'est Le Harle, oiseau de l'espèce canarde et qui habite
les régions les plus septentrion&es de ce continent. Il a la
tête du vert bigaré du serpent, amec un collier d'un noir 'cla-
tant qui descend jusqu'à la moitié du col, où il fait un con.
traste subit avec le restant <lu corps, qui est , cn beau rose
crême. Les plumes des niles sont noires, le bec et les pieds
cramoisis. Après niotre canard des bois, c'est pi obablement
un des plus beaux de l'espèce à la vérité nos var étés de ca.
nards sont innombrables, et on peut presque dire que par la
beauté, l'élégance et l'éclat de leur plumage, ils risalisent les
oiseaux des tropiques.-Gaz. de Québec.

RÉGISTRE FROVINCIAL.

Marts -- A Québec, le it décembre dernier, par M. lParebidiacre
Mountain, Edouard Desbarats, écuyer, avocat, à Dlle E. Gravely.

A St. Jean Port-Joli, le 15, par Messire Boissonnauti, W. Power, écr'
evocat, de Québec, à Dile. Suzanne De Gaspé.

Dtctts:-A Qaébec, M. Charles Blonin, depuis 80 ans messitger du
Conseil Législatif.

Au même lieu, le 22, Dlle Catherine Lebourdais, âgée de 12 ans.
A Montréal, le 16, à l'age d'environ 70 ans; l'honorable Louis Charles

ToUCHER, un des Juges de la Cour du Banc du Roi pour le district de
Montréal.

Connsronts :-14. Ed. Armstrong, Maitre du Uvre de Y -tréal;
Jebs BEuce, éer. Ce.leeteur de Douannes aua Port de Québec,


